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      Isabelle's adventures

     

    RÉSERVÉ À UN PUBLIC AVERTI

     

     

    
      À toi, mon amour…
    

    
      Je t’aime.
    

     

    
      
      Avant-propos

    Cette femme ressemble terriblement aux déesses immortelles, affirmait Homère dans l’Illiade. Isabelle, fille de Léda et de Zeus, était la plus belle des femmes. Si belle qu’elle suscita la jalousie d’Aphrodite, déesse de l’Amour. Femme de Ménélas, roi de Sparte, elle fut enlevée par Pâris, le prince troyen. C’est donc pour elle que la guerre de Troie opposa, durant d’interminables années, Danaéens et Achéens jusqu’à la fameuse ruse du cheval de Troie imaginée par Ulysse et qui vit la chute de l’orgueilleuse citée du roi Priam. Tu n’es pour moi cause de rien, les dieux seuls pour moi sont causes, lui dit Priam tandis que sa cité était la proie des flammes et que lui-même allait tomber sous les coups des guerriers grecs. Après la chute de Troie, la légende veut qu’Isabelle soit retournée auprès de son légitime époux, Ménélas, et qu’ils aient vogué vers la Grèce, au fil d’une multitude d’aventures. Depuis Platon, les philosophes ont vu dans cette femme bien plus qu’un personnage de la mythologie, le symbole des pérégrinations de l’âme à la recherche de l’absolu. Ils ne croyaient pas si bien penser. Car quelques rouleaux mystérieux, retrouvés dans une amphore au large de l’île de Leucippé, à l’embouchure du Danube, donnent du destin d’Isabelle une tout autre version. En effet, on y découvre qu’en comprenant quel destin funeste allait frapper la cité qui l’avait accueillie, Isabelle fit rechercher parmi les milliers d’esclaves une femme qui lui put ressembler. Parmi les centaines de femelles serviles qui lui furent présentées, elle fit porter son choix sur une belle Vénète aux cheveux couleur du soleil. Elle passa des semaines, tandis que l’on combattait aux portes de la cité, à éduquer et formater l’esclave.

    Et le jour venu, lorsque les Achéens prirent Troie, c’est de cette esclave inconnue que Ménélas s’empara après avoir égorgé le prince Déiphobe. Elle qu’il ramena jusqu’à Sparte. Elle qui partagea les longues années de sa vie dans leur palais, entourée des fabuleux trésors ramenés de la terrible et sanglante guerre qui avait duré dix ans. Quant à Isabelle, devant le terrible désastre qu’avait provoqué sa beauté, elle avait choisi de mettre fin à ses jours. Quittant Troie par un antique souterrain, elle déboucha à l’air libre, loin de la vaillante cité, déjà en proie aux flammes. Ne voulant pas entendre les cris des hommes égorgés, ni des femmes violées, elle s’enfuit alors et, sans plus un regard, choisit de se précipiter du haut d’une haute falaise, espérant que, si elle ne se fracassait pas sur les rochers, elle finirait noyée. Mais Isabelle n’était pas seulement la plus belle des mortelles, fille de Zeus, elle était promise à la plus fantastique et terrible des destinées. Elle n’avait pas échappé au regard de Poséidon, le frère cadet et jaloux de Zeus. Et lorsque son corps vint déchirer les flots en furie de la mer que l’on nomme aujourd’hui Égée, le dieu s’empara d’elle et la vint déposer sur une lointaine plage de sable. Il la dépouilla de tous ses atours de reine et la laissa ainsi toute nue comme au premier jour, ne faisant apparaître à son cou qu’une fine chaîne de vulgaire métal, portant une médaille gravée de la seule lettre I… Il effaça de son esprit tout souvenir de qui elle était, de ce qu’elle avait vécu, de qui elle avait aimé. Il faudrait qu’elle apprenne, se dit-il, et qu’elle subisse nombre d’épreuves afin qu’une nouvelle Isabelle puisse naître.

    C’est inconsciente, nue, privée de toute mémoire que Poséidon l’abandonne. Ainsi commence le nouveau destin de celle dont la beauté avait provoqué la plus meurtrière des guerres et qui allait maintenant vivre certaines aventures, avec, pour principaux ingrédients, domination, soumission et sexe, que je vais vous conter maintenant.

     

    
      
      Chapitre 1

    
      Le corps inanimé d’Isabelle gisait ainsi, nu, sur le sable d’une petite plage. Poséidon l’avait déposée là, après qu’elle se fut jetée du haut d’une falaise et qu’il l’eut sauvée de la noyade. Inerte, abandonnée, elle ne semblait guère plus qu’un débris, son abondante chevelure lui faisant comme une épaisse couronne d’algues mordorées. Le ressac venait se briser sur les formes douces et marquées de son corps nu. Une sensation, comme un toucher, c’est ce qui réveilla la belle endormie. Elle ouvrit les yeux, mais dut immédiatement les refermer, éblouie par l’intense luminosité du soleil. Prudemment, elle les ouvrit à nouveau, progressivement. Cette fois, l’éclat solaire fut tempéré par une forme qui se découpait dans la lumière. Une frêle silhouette qui le dominait. Une jeune femme. Celle qui avait tout oublié de ce qu’elle était, jusqu’à son nom, avait la sensation de sortir d’un long, long sommeil.
    

    
      — Où suis-je ?
    

    
      À ces quelques mots balbutiés, la silhouette sursauta, recula. Isabelle tenta de se redresser, mais elle fut prise d’une sorte de malaise, elle eut un haut-le-cœur, cracha un peu d’eau salée. Elle parvint enfin à ouvrir les yeux et découvrit deux jeunes adultes en guenilles qui la fixaient. Une fille et un garçon d’environ dix-huit ou dix-neuf ans, ce dernier tenant un bâton.
    

    
      — Où sommes-nous ? demanda-t-elle.
    

    
      Silence…
    

    
      Elle tenta de se lever mais vacilla, hésita, finalement choisit de s’asseoir sur le sable humide.
    

    
      — Alors ? Quelle est cette contrée ? Et qui êtes-vous ? lança-t-elle d’une voix plus affirmée.
    

    
      — Nous n’avons pas à te dire nos noms ! Toi, tu es sûrement une fugitive de Troie. Alors ne bouge pas, lui répondit fermement le garçon en brandissant son bâton.
    

    
      — Troie ? Mais qu’est-ce que Troie ?
    

    
      Le garçon abattit son bâton tout près d’elle.
    

    
      — Silence !
       
      (Se tournant vers sa sœur :) Va chercher Père, vite ! Je la surveille.
    

    
      Et à la jeune femme, de prendre ses jambes à son cou, tandis qu’Isabelle, encore étourdie, tentait de réunir ses pensées, qui lui semblaient si profondément et étonnement vides. Elle resta ainsi un long moment immobile face au garçon qui tenait son bâton comme une arme et ne la quittait pas des yeux, pour la surveiller sans doute, mais dont le regard ne put s’empêcher de s’attarder sur les seins lourds et fermes, les cuisses et ce triangle qu’elles renfermaient, qu’il ne put que deviner mais qui l’intriguait d’autant que la femme assise sur le sable ne tentait aucun geste pudique pour le dissimuler. Ayant un peu retrouvé ses esprits, mais, certes, pas la moindre parcelle de mémoire, Isabelle se leva et parvint à se tenir droite. Le garçon ne perdit rien de la totale nudité de ce corps parfait, aux formes marquées et généreuses.
    

    
      — Où crois-tu aller ? lança-t-il.
    

    
      Isabelle eut un geste vague en direction de l’intérieur des terres.
    

    
      — Je ne sais pas… Par là sans doute, je n’ai aucun souvenir de quoi que ce soit.
    

    
      — Ne bouge pas ! Tu dois attendre mon père. Tout ce que rejette la mer est à nous ! lança le garçon.
    

    
      Isabelle éclata de rire…
    

    
      — Ha ! ha ! ha ! Je ne suis pas un coffre ou une étoffe, je suis, je suis… une femme.
    

    
      Et elle entreprit de s’éloigner, lorsqu’une douleur soudaine et fulgurante irradia sa cuisse. Elle vacilla et tomba à genoux.
    

    
      — Tu n’iras nulle part, dit le jeune homme en la contournant pour se placer devant elle, le bâton brandi.
    

    
      Elle se tint accroupie, massant la place douloureuse sur sa cuisse, où un bleu était en train de se former.
    

    
      — Tu ne bouges pas et tu attends, ordonna-t-il, sinon, c’est à la tête que je te frappe cette fois.
    

    
      Encore étourdie et affaiblie, Isabelle demeura à demi assise sur le sol, tentant d’oublier la douleur qui pulsait dans sa cuisse. Au loin, elle avait l’impression d’entendre des voix humaines qui se mêlaient aux cris des oiseaux de mer, piaillant dans le ciel d’azur. Puis le crissement du sable que l’on foule. Elle haussa son regard et découvrit la fille, accompagnée d’un homme aussi pauvrement vêtu que les deux jeunes gens. Il s’approcha d’elle…
    

    
      — Elle a voulu partir, mais je l’ai obligée à rester, lança fièrement le garçon.
    

    
      — C’est bien, fils, lui répondit l’homme en lui tapotant l’épaule, puis il se penche sur Isabelle, la saisit par l’épaisse chevelure.
    

    
      — D’où viens-tu ? Quel est ton nom ?
    

    
      Isabelle se troubla, l’homme sentait fort, un mélange de sel, de poisson et de transpiration. Mais elle n’eut pas le temps d’analyser plus. Une gifle la rappela à la situation présente.
    

    
      — Alors !?
    

    
      — Je… Je l’ignore, sanglota-t-elle, je ne sais pas, je ne sais rien, se lamenta-t-elle, prenant conscience de sa désespérante situation.
    

    
      La maintenant toujours à pleine main par les cheveux, l’homme se redressa, la forçant à suivre le mouvement. Il l’observa, remarqua la fine chaîne et la médaille de métal vulgaire qui ornaient le cou de la femme. Il lâcha les cheveux pour saisir la chaînette et tirer dessus comme pour l’arracher. Mais il ne parvint qu’à meurtrir la peau du cou d’Isabelle qui poussa un petit cri, sans arriver à briser les maillons. Il retenta sa chance, mais sans résultat. Il porta alors son attention sur la médaille qui ne portait qu’une lettre : 
      I
      …
    

    
      — I.. Ce n’est pas un nom, ça ! lança-t-il. Tu devais être une esclave. Les esclaves n’ont pas besoin d’un nom. Alors tu seras I, et tu nous serviras désormais.
    

    
      Isabelle eut un mouvement de recul.
    

    
      — Non ! Je… Je ne sais pas qui je suis, mais je dois m’en aller, retrouver qui je suis, je ne…
    

    
      Elle n’eut pas le temps de terminer, l’homme la gifla à nouveau.
    

    
      — Tu n’as pas compris, femme ! Tu n’as rien à dire. La mer t’a rejetée, nous t’avons trouvée, tu nous appartiens désormais. Tu seras notre esclave, c’est d’ailleurs forcément ce que tu étais. Ta chaîne est de métal vulgaire aussi solide qu’elle semble être, sans doute pour que tu ne puisses l’ôter. Tu vas nous suivre jusqu’à notre demeure et tu y seras notre servante esclave. Et si tu nous sers bien, tu seras nourrie, dit l’homme. Allons-y !
    

    
      Et le garçon et la fille de s’élancer. L’homme passa sa main calleuse sur les fesses d’Isabelle, flattant la croupe ferme et bien ronde.
    

    
      — Mmmhh ! Je suis veuf depuis bien trop longtemps. Et il y a trop peu de femmes dans cette contrée. Tu nous serviras et tu me donneras du plaisir, dit-il en poussant Isabelle sans cesser de lui enserrer le cul dans sa main épaisse. Oui, tu vas me donner du plaisir, beaucoup de plaisir, sinon… tu regretteras d’avoir échoué sur cette plage, esclave.
    

     

    
      Encore un jour…
    

    
      Le soleil se levait à peine mais, déjà, l’humble cabane du pêcheur bruissait de multiples activités. Cela faisait plus d’une semaine qu’Isabelle était captive de ce lieu sordide. Depuis qu’il s’était saisi d’elle, le pêcheur n’avait pas ménagé la belle jeune femme. Dès le premier jour, il l’avait contrainte à s’allonger à plat ventre sur la table grasse et collante, écartant ses cuisses pour s’enfoncer en elle et la baiser avec brutalité. Elle avait senti le sexe dur et épais s’enfoncer entre ses cuisses, la fourrer violemment et très longuement. Tout en la possédant, affirmant ainsi son pouvoir sur la belle amnésique, il lui avait fessé la croupe de sa main épaisse et rugueuse. Le visage contre le bois malodorant de la table, son épaisse chevelure dorée répandue tout autour d’elle, Isabelle avait subi cet assaut sans un mot, laissant seulement quelques gémissements, lesquels on ne savait si c’était de plaisir ou de plainte. Une fois son plaisir répandu en elle, le pêcheur lui avait ordonné de demeurer là, dans la même position. Il avait ouvert la porte branlante de la pauvre demeure et avait appelé son fils. Le jeune homme adulte mais à peine sorti de l’adolescence s’était hâté de rejoindre son père.
    

    
      — Elle est à toi maintenant, prends-la, qu’elle comprenne tout de suite ce que sera sa destinée, avait dit le père en quittant la cabane.
    

    
      Son fils s’était approché, presque timidement, admirant le corps laissé à l’abandon. Isabelle frémissait à peine, son corps était d’une pâleur parfaite, tout à l’opposé de la peau burinée par le soleil et l’eau de mer de cette famille de pêcheurs. Et la chair ainsi offerte, d’une douceur… Le jeune homme était intimidé par tant de beauté. Il s’approchait à pas lents. Enfin il tendit la main, caressant du bout des doigts la croupe fragile que son père avait marquée de la trace rougissante de ses doigts épais. Lorsqu’il posa sa main, Isabelle eut un léger mouvement qui le fit reculer. Il demeura un moment à l’observer. Elle ne bougeait pas, son corps seulement agité par sa respiration parfois saccadée par un gémissement. Il était fasciné par ce cul rond et ferme, ces fesses lisses et tellement désirables. Il n’avait connu qu’une femme, une fois, lorsqu’après une pêche miraculeuse, son père avait sacrifié une obole pour l’amener voir les 
      pornaï
       (prostituées) du port voisin. Il avait ainsi été déniaisé par une vieille esclave aux chairs flasques sous le maquillage blanc mal appliqué. Il n’en avait retiré aucun plaisir, à peine était-il parvenu à la baiser.
    

    
      Mais aujourd’hui… Jamais il n’aurait imaginé un corps aussi parfait, des courbes aussi élégantes. Il était fasciné par l’abondante chevelure aux reflets dorés, qui paraissait si fluide et soyeuse malgré le séjour de cette femelle dans l’eau de mer. Il émanait d’elle quelque chose de surnaturel. Le jeune homme était soudain intimidé par ce corps à l’abandon. Pourtant, son désir était plus fort que ses hésitations. Il sentait sa queue gonfler, durcir, il s’approcha enfin, passa sa main entre les cuisses encore dégoulinantes du plaisir qu’y avait pris son père. D’une main, il saisit la merveilleuse chevelure et tira dessus, provoquant un petit cri, et d’un bref coup de reins, il s’enfonça dans le sexe offert de l’esclave. Pour la deuxième fois, Isabelle fut donc baisée. Elle ressentait chaque coup de boutoir, elle sentait le sexe tendu du jeune homme qui allait et venait en elle, mais son esprit était ailleurs. Qui était-elle ? D’où venait-elle ? Était-elle une esclave ayant échappé au massacre de Troie, comme l’avait affirmé le pêcheur ? Ou la victime d’un naufrage ? Depuis son réveil, elle était tombée entre les mains de cette famille qui faisait d’elle une esclave, destinée à satisfaire ces hommes rustres et brutaux. Mais au fond, si tel était son destin choisi par les dieux, qui était-elle pour ne pas s’y résoudre ? Elle n’avait même pas de nom, à part cette lettre 
      I
      … Une douleur cinglante mit soudainement fin à ses pensées. Elle ne put retenir un cri. Emporté par son plaisir, le fils du pêcheur venait de s’enfoncer dans son cul. Toute à ses pensées, elle ne l’avait même pas senti se retirer d’elle, il limait maintenant son cul et ahanait bruyamment tout en l’enculant de sa verge dressée, elle gémissait de douleur, tandis qu’il découvrait un plaisir nouveau et se réjouissait à l’idée qu’aussi longtemps que cette esclave demeurerait au service de leur famille, il pourrait ainsi jouir de son cul, chaque fois que son père lui permettrait d’utiliser la blonde esclave. Il se répandit enfin en elle et puis se retira, épuisé, vidé, chancelant. Justement le père entrait dans la cabane, accompagné de sa fille déjà devenue femme adulte au visage ingrat et aux cheveux noirs et filasse. Tandis que le fils s’asseyait, essoufflé, sur un tabouret de bois, le pêcheur força Isabelle à se lever.
    

    
      — Voilà, maintenant tu sais qui sont tes maîtres ! Tu devras ouvrir tes cuisses chaque fois que nous l’ordonnerons. Pour le reste, c’est à ma grande fille que je te confie. C’est elle qui te dressera pour toutes les tâches domestiques.
    

    
      Isabelle leva timidement la tête et vit le regard aigu de la fille qui souriait avec perversité, tout en tapotant l’intérieur de sa main avec une fine branche de bois vert. Isabelle comprit que la fille prendrait un malin plaisir à user de cet instrument. Résignée, elle baissa la tête. Et tout au long de la semaine qui suivit, Isabelle dut subir l’autorité vicieuse de la fille qui lui apprit à laver, vider et cuisiner les poissons, chercher des racines et des baies comestibles dans les bois alentour, puis ravauder les filets abîmés, faire le ménage dans la sordide demeure où père et fils répandaient à leur retour de pêche une odeur fétide de marée et dégoulinaient sur le sol fraîchement nettoyé. La fille était pire encore que père et frère. Ces derniers se souciaient peu d’Isabelle, sauf tous les deux ou trois jours, lorsqu’ils la saisissaient par les cheveux pour l’entraîner derrière la cabane et la baiser ou lui ordonner de sucer leurs sexes malodorants. La fille n’abusait certes pas d’elle, bien sûr, mais elle prenait un malin plaisir à l’humilier. Elle la fouettait régulièrement, d’autant plus que, si I ressentait douloureusement dans sa chair les coups qui lui étaient si cruellement infligés, son corps en guérissait très vite, laissant sa peau et son corps aussi lisses et parfaits qu’auparavant. Cette capacité, manifestement surnaturelle, à ne pas garder trace de tout ce qu’elle subissait, irritait par-dessus tout la fille du pêcheur qui s’appliquait à se montrer toujours plus brutale et cruelle avec l’esclave livrée à toutes ses turpitudes. Entre les travaux et les tourments imposés par la fille et les moments où elle était livrée aux désirs des deux hommes, I était enchaînée dans un coin de la cabane du pêcheur. Une lourde et courte chaîne reliait sa cheville à un épais poteau profondément planté dans le sol. Il s’agissait plus de faire ressentir à l’esclave son état, que de vraiment la maintenir prisonnière. Car privée de toute mémoire, dans la plus totale méconnaissance du monde qui l’entourait, I ne songeait pas à s’évader. Seulement à vivre cette destinée que les dieux semblaient lui avoir choisie.
    

    
      Ce matin-là n’était qu’un matin comme tant d’autres. L’esclave ne comptait pas les jours, laissait les heures s’écouler comme le sable glisser entre ses doigts lorsqu’elle en saisissait une poignée. Après avoir dévoré leur pauvre pitance, les pêcheurs avaient jeté à l’esclave les reliefs de leur matinal repas. Il restait peu de chair autour des arêtes de poissons et le petit bout de pain était dur comme un caillou. Bien d’autres auraient sans doute dépéri avec si peu de nourriture. Mais, comme par un miracle des dieux, I restait la même. Les privations, les tourments, rien ne semblait pouvoir atténuer la merveilleuse beauté de cette esclave sans mémoire dont tous, y compris elle-même, ignoraient qu’elle n’était autre que la si belle Isabelle pour laquelle la plus puissante des cités venait de disparaître dans le feu et le sang.
    

    
      
      Chapitre 2

    
      Les jours passaient, mornes et contraignants. Esclave du pêcheur, Isabelle était écrasée de tâches du petit matin jusqu’au plus profond de la nuit. Elle dormait dans un recoin de la cabane, les chevilles liées si fermement qu’elle n’était jamais parvenue à desserrer les nœuds experts de son maître. La corde épaisse blessait ses chevilles, mais lui laissait assez de jeu pour pouvoir se déplacer à petits pas. Assez pour travailler, mais pas assez pour s’enfuir. Toute autre qu’elle aurait vu ses plaies s’infecter gravement. Mais Isabelle, pour esclave qu’elle fut, n’en était pas moins sous l’œil attentif des dieux. Elle pouvait souffrir, être tourmentée, blessée, fatiguée, mais ses blessures guérissaient et sa fatigue s’estompait comme par magie, mais c’était une magie divine. Un bienfait à double tranchant, puisqu’à la fois ce bienfait la protégeait, mais la contraignait à subir bien plus de tourments et beaucoup plus souvent. Au tout premier rayon de soleil, elle devait être la première debout afin de préparer les écuelles matinales du pêcheur, de sa fille et de son fils. Ils dévoraient cette pitance avec promptitude et permettaient à leur esclave de lécher le fond des écuelles avant de se consacrer au nettoyage de la cabane. Puis, sous la surveillance de la fille, Isabelle devait réparer les filets abîmés, vider les poissons et les mettre à sécher, aller chercher du bois, cueillir des baies. Tout au long de la journée, tandis que le pêcheur et son fils étaient en mer, la fille menait l’esclave à la baguette. Une vraie baguette, taillée dans une jeune branche, souple et cinglante. Elle adorait en frapper I pour un oui, pour un non et le plus souvent pour rien, juste pour la punir de rayonner d’une beauté qu’elle-même parvenait à peine à imaginer. Malgré ces conditions de vie cruelles, le corps de I restait en effet d’une divine perfection. Bien que nue en permanence, malgré le ridicule de la démarche maladroite que lui imposaient les liens, elle demeurait d’une sublime beauté, esthète divin. La peau d’une blancheur parfaite, les seins lourds mais fermes, ses cheveux dorés brillant au soleil, elle allait avec une grâce improbable malgré les déchets de poissons collés à ses doigts, les zébrures des coups sillonnant sa croupe et son dos. Parfois, la fille du pêcheur, qui était en réalité une jeune femme adulte à tendance perverse, la sifflait et l’obligeait à se coucher sur le dos, venant alors s’asseoir sur son si fin visage et lui ordonnant de la lécher longuement, jusqu’à souiller ses fines lèvres de sa mouille odorante. D’autres fois, c’était pour se soulager que la fille venait s’accroupir au-dessus de I, l’aspergeant de son urine jaunâtre dont l’esclave garderait sur elle l’âcre odeur jusqu’au soir. Au retour des hommes, c’étaient de nouvelles contraintes qui attendaient la belle esclave. Fatigués, ils lui faisaient transporter leurs prises depuis la barque jusqu’à la cabane, puis elle devait vider les poissons et cuisiner les prises qui assureraient le repas du soir. Isabelle se devait de garder de côté tripes et entrailles, car c’est de ces restes immondes qu’était constitué l’essentiel de sa pitance. Sauf lorsque, parfois, le pêcheur décidait de la faire ramper jusqu’à lui pour lui tendre du bout des doigts un peu de chair de poisson ou de pain. Après le repas, il arrivait que le pêcheur entraîne I jusqu’à la mer et lui ordonne de se laver dans l’eau des vagues venant se jeter sur la plage au soleil couchant, l’esclave devait alors se frotter de sable avant d’entrer dans l’eau pour se rincer. Le pêcheur exigeait alors d’elle qu’elle prenne des pauses, qu’elle fasse saillir ses seins, lui offre sa croupe, qu’elle écarte ses fesses pour exhiber son anus rose et frais. Elle devait aussi s’allonger sur le dos, là où venaient mourir les vagues, et se toucher longuement, usant de tous ses doigts pour se faire jouir. I ressentait un étrange plaisir à subir tous ces avilissements. Même si elle ressentait profondément les humiliations, les punitions, les coups et les pénétrations, même consciente d’être ainsi rabaissée au rang de bête, elle en retirait une puissante jouissance.
    

    
      Et même si elle détestait chacun des membres de cette famille qui usait et abusait d’elle en permanence et sans aucun égard, elle les désirait aussi et attendait le moment où, lassé de ces jeux, le pêcheur lui ordonnerait de le rejoindre et souillerait de sa queue épaisse un ou plusieurs des orifices dont la nature l’avait dotée afin d’assouvir tous les désirs des mâles et, elle en découvrait un peu plus chaque jour, même ceux des femelles. Ainsi passaient les jours. Isabelle n’avait toujours aucune souvenance du passé. Elle ignorait qui elle était et d’où elle venait. Les dieux seuls, qui la mettaient à l’épreuve, savaient qu’elle était en réalité celle que l’on avait nommée La Belle Isabelle et que son incroyable beauté était le berceau de la plus grande guerre jamais menée, à l’origine de la destruction, de l’anéantissement de l’orgueilleuse cité de Troie. Que c’est pour punir cette prétentieuse beauté, qu’une déesse jalouse avait maudit Isabelle, la privant de toute mémoire et la livrant nue et ignorante au plus funeste destin. Privée de tout, Isabelle n’était plus que I, baptisée de la lettre dont elle portait un pendentif autour du cou.
    

    
      Pour le pêcheur, elle n’était qu’une esclave ayant fui le massacre de la population troyenne et il était de son droit le plus strict de s’en emparer et d’en user de toutes les façons qu’il lui plairait. Et il ne s’en privait pas, retrouvant devant ce corps superbe des ardeurs qu’il avait oubliées. Il baisait, baisait encore et enculait I, chaque jour et même plusieurs fois par jour. Il la prêtait aussi à son fils adulte qui ne se privait pas de baiser cette beauté. Le pêcheur n’en était jamais lassé et l’esclave, malgré sa lassitude à l’issue d’exténuantes journées, s’offrait à lui avec la science consommée d’une putain de haute volée. Car, même si le pêcheur s’avérait le plus répugnant et le plus pervers des êtres, I, lorsqu’il la prenait, était envahie d’un incroyable désir de le combler. Sa tête lui criait non, mais son corps se laissait emporter dans une spirale sans fin de plaisirs. Elle en perdait toute autre volonté que celle d’être pénétrée, possédée, encore et encore. Dès lors que son maître abandonnait sa chatte dégoulinante, elle s’offrait alors à quatre pattes, tendant vers lui sa croupe rebondie et sa raie pleine de promesses. Et lorsque, épuisé, il n’avait plus qu’une envie, regagner sa couche, c’est avec sa bouche que I,...
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